
LES DESSINS DE PASCAL PESEZ 

Cet été, Pascal Pesez a quitté son atelier d’Artres, sur la Rhônelle, tout près de Valenciennes, 
pour s’installer à Bagnolet, dans celui mis à sa disposition par une amie artiste coréenne, 
retournée dans son pays pour le temps d’une résidence. Dans cette mise au vert à rebours, 
l’artiste n’a pas voulu s’encombrer de son matériel de peintre, de toiles, de châssis, de 
pinceaux et de couleurs. Il n’est parti qu’avec des rouleaux de papier, des crayons, fusains, 
pastels… pour une cure intensive de dessin. Il en revient avec plus d’une centaine de feuilles, 
de toutes dimensions, qui marquent un tournant décisif dans sa production picturale. 

Le dessin est pourtant un mode d’expression familier chez Pascal Pesez. Il le pratique 
régulièrement et nous a livré des pages qui forcent l’admiration. Ce qui est paradoxal, 
cependant, c’est que le déplacement de la campagne vers la mégalopole s’est traduit, chez lui, 
par une exacerbation du paysage. Nostalgie ? Probablement pas… Plus certainement le 
résultat d’une salutaire distanciation, d’une abstractisation du processus pour mieux le traduire 
sur le papier. 

Ce qui frappe, avant toute chose, c’est l’entrée en fanfare de la couleur, dans le trait, mais 
aussi dans de furtives plages, réalisées avec du pastel soluble. Le trait nerveux, obsessionnel, 
porté par la main gauche, se déploie maintenant en noir, en bleu, en rouge… dans des 
entrelacs, des enchevêtrements, qui pourraient faire penser, chez un observateur distrait ou 
superficiel, à la pratique d’un Giglian Gelzer. Les tracés peuvent se dissoudre dans le vide ou 
dans de légers aplats, dans de discrètes aires colorées, dont le statut demeure indécis, oscillant 
entre masquage de repentirs et zone de condensation d’énergies. 

Tous les dessins produits à Bagnolet se développent à l’horizontale, à l’italienne, dans le 
jargon des imprimeurs, ou en orientation paysage, pour les informaticiens. Les motifs sont, le 
plus souvent, concentrés au milieu de la feuille, laissant de grandes marges blanches qui 
confèrent à la composition la préciosité d’un objet de cabinet de curiosité, à l’instar de certains 
des trop peu connus paysages ou natures mortes de Martial Raysse. La lecture de ces dessins 
en tant que paysages est fortement induite par le recours quasi systématique à une droite 
horizontale médiane, qui, en première lecture, ne peut être interprétée autrement que comme 
une ligne d’horizon. 

Les certitudes s’arrêtent bien vite, dès lors qu’il faut tenter de préciser de quel horizon il 
peut s’agir. Dans certains dessins, le spectateur associera très rapidement cette ligne à un axe 
d’une sorte de fausse symétrie, séparant une image de son reflet. Est-ce la mer, la surface d’un 
étang, une réminiscence de la baie de Somme ou des marais en amont ? Le doute s’instille. Il 
ne s’agit, peut-être, après tout, que d’un axe d’équilibre de la composition, bien plus que du 
rendu d’une observation sur le motif. Et, si motif il y a, de quoi s’agit-il donc : montagne ou 
mer, falaises ou buissons, océan ou mare aux canards ? L’échelle nous manque et les points de 



repère fuient dès que l’on croit les avoir saisis. Ce petit trait noir, vertical, est évidemment une 
cheminée industrielle, d’où sort d’ailleurs une très réaliste fumée… Mais en est-on si sûr ? 
Comment imaginer un site industriel au cœur d’un bosquet qui pourrait tenir dans un modeste 
jardin ? 

Même si le mot a été dénigré, dévalorisé par une pensée scientifique trop souvent 
stérilisante, Pascal Pesez n’est pas un peintre objectif. Il est essentiellement subjectif. Chez lui, la 
priorité est donnée au sujet qui regarde, au spectateur, plus qu’à l’objet représenté, en 
supposant qu’il ait jamais existé. C’est dans le cerveau du regardeur que le processus de 
questionnement s’élabore pour dynamiter les idées préconçues, les impressions hâtives, les 
conclusions abusives. Et si l’objet représenté n’est en rien figuratif, n’est, après tout, qu’une 
cosa mentale1, Pascal Pesez nous propose, dans ses nouveaux dessins, un affriolant et pacifique 
exercice de confrontation de deux conceptions mentales de l’univers : la sienne et celle du 
spectateur… Il s’agit bien d’un subjectivisme mais qui se situe ici aux antipodes de la 
définition kantienne du beau : « Est beau ce qui plaît universellement sans concept2. » 

Pascal Pesez prend un réel plaisir à brouiller les pistes. Si c’est bien la nature qu’il figure, il 
subsiste une interrogation profonde sur la réalité de cette nature. Est-elle natura naturata, 
réalisée, parachevée, saisissable et achevée ? Ou bien est-elle natura naturans, autosuffisante, en 
perpétuelle action, simultanément sa propre cause et sa propre finalité ? Pour paraphraser 
Spinoza, l’artiste est-il donc démiurge agissant, aux commandes, ou marionnette soumise à un 
processus qui le dépasse ? 

Un signe apparaît de manière récurrente, quasi obsessionnelle, dans la plupart des dessins 
de Pascal Pesez. C’est une sorte de V déhanché, ce que les Anglo-saxons appellent un tick – 
ü –, une façon, pour eux, de marquer leur approbation, de donner leur accord, de dire yes : 
tick the box3. Ce motif peut occuper la place prépondérante dans le dessin ou être relégué dans 
un détail, isolé ou multiplié. Placé dans un paysage, cette forme peut évoquer une 
anfractuosité, une faille, un clivage, une vallée fluviale – les vallées glaciaires sont en U, 
apprend-on à l’école –, une brèche dans un taillis, une clairière sur une ligne de frondaisons, 
un passage entre deux rochers, la brisure de pierres gélives, une mouette en vol… Ce pourrait 
être aussi la marque de la collision de deux particules dans une chambre à bulles, la trace d’une 
improbable galaxie saisie par un puissant télescope… Rien, en tout cas, qui puisse nous mettre 
sur la piste de l’échelle de ce qui est donné à voir, rien pour nous aider à deviner si nous 
sommes dans la nature, dans l’infiniment petit ou dans le macrocosme. 

Si l’on oublie la nature, ce ü, c’est aussi le motif que dessinent les jambes du héros se 
noyant dans l’indifférence générale, dans La Chute d’Icare4 de Pieter Bruegel l’Ancien. Il est 
aussi fréquent dans les figurations de l’épisode de la chute des anges rebelles, qu’il soit formé 
par les jambes ou par les bras des démons en chute libre. Il est aussi devenu le signe formé 

                                                
1 Léonard de Vinci: La pittura e cosa mentale, cité in Giacomo Langlois Trattato della pittura di Lionardo da Vinci, 
Paris, 1651 
2  In Kritik der Urteilskraft 

3 Cochez la case, dirait-on en français 
4 Deux exemplaires sont parvenus jusqu’à nous, l’un au musée van Buuren, l’autre au Musée Royal des Beaux-
Arts de Belgique, tous deux à Bruxelles. Dans ce tableau, des oiseaux en vol, dans le lointain, affectent la 
même forme 



par les bras du Christ en croix, quand l’image du Crucifié est passée, progressivement, d’une 
forme médiévale en T à une structure en Y. Goya dans son Tres de Mayo5, donne aux bras du 
fusillé du premier plan, celui à la chemise d’un blanc éclatant, ce même aspect. Ainsi, bien 
qu’évasé, en forme de réceptacle, de vase, ce ü suggère aussi la chute, un monde sens dessus 
dessous. S’il fallait encore s’en convaincre, il suffirait de le retourner, ce qui donnerait le 人 – 
rén – chinois, l’idéogramme signifiant homme. Pascal Pesez figure donc un homme renversé, un 
homme qui chute. 

D’autres, liront, de façon limpide, dans ce V tanguant, la figuration d’une toison pubienne, 
d’un utérus ou d’une petite culotte séchant sur une corde à linge… Et bien d’autres choses 
encore… Riche polysémie qui n’existe que par le don de l’artiste – don reçu, inné ou cultivé, 
mais aussi l’acte de donner à voir, de montrer –, qui révèle autant du créateur que du 
regardeur.  

Pascal Pesez ne sortira sûrement pas indemne de cette expérience. La question qui nous 
démange, c’est de savoir comment, à son retour à Artres et à la pratique de la peinture, cette 
expérience unique va influencer ses toiles. Car, c’est une certitude, l’artiste vient de franchir un 
passage charnière, de traverser avec succès les épreuves d’une manière de rite initiatique qui 
vont nécessairement infléchir sa trajectoire plastique… À suivre… Avec impatience… 
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5 Conservé au Musée du Prado à Madrid 


